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FACULTE DES LETTRES 

22 Octobre 1940 

Allocut ion de M. le Doyen DUGAS 

::VIoN lE n LE REr.TFXR, 

ME CHEHS COLLÈGUES, 

MESDEMOISELLE , MES lE HS, 

M. le Ministre de J'In lruclion publique a décidé que, cel te 

année, une des premi ères séances serait, dan chaque Faculté, 

nsarT ée à rappeler, tels qu les a définis lVI. le Maréchal Pé­

t in, les traits essen ticls de la figure de la Franc -. D autre 

part le Conseil de l'Université a jugé préférable de supprimer 

ln s '• ance solenn ell e de r entrée. La r éunion in lime qui nous as-

<·mble nu seuil de l'année, chef de l'Université, prof eurs, 

't udiant , a donc à la foi pou r but de ati . faire aux in truc­

lions de M. le Minislr cl de remplacer la séance, plu impo-

n nte mais aussi plus mondaine, par laq uell e l' niver ité 

a ·nit traditionnell cm en l l'habitude de marquer la repri e de 

s n e n eignemcnt. Celte séance sera brève cl j e n'ai p a l'in­

l('nlion de vou rrlcnir long temps. J e voudrais seulement ap­

peler votre attent ion sur deux ou lroi points qui , dan s le cir­

con lan ces actu elles, mc paraissent plus parti culi èr ment 

'imposer à nous lou . 

Mesdemoiselle el Messieurs, l'année qui vient de e termi­

ner a vu, avec l'effondrement de notre pay , la ruine du 

rn nde dans lequel se sont écoul ées soit votre enfance el votre 

jeunes e, à vous étudiants, oit vingt années de nolr vie, à 



nous professeurs. Quoi qu'i l sorle de la présente tempê te, une 
chose pa r all certaine: ni le m onde dans lequ el ont grandi les 
hommes de ma génération, le m onde d'avant 19lcl, ni le 

monde dans lequel, jeunes gens d'auj ou rd 'hui , vous av ez vecu, 

ne r essusciteron t. L'enfantemen t de la no uv e lle E urope sc fait 

dans la douleur. Ici, quelle que soi en L les éprcu v cs que vous 
avez traversées ce lle année, dans ce t te m aison qu e vous r e­

trouv ez tell e qu'elle étail il y a un a11, da ns t: c décor fam ili e r 

où rien ne par aîl changé, vous avez. nous avons peul-èlrc 

qu elque peine à nous l'imaginer; c l nous risquons de nous 

laisser aller, dans celle ville r endu e au lt·avail el au calme, à 

oublier cc qui s'est passé, cc qui s'cs l p assé c l cc qui sc p asse . 

En ce lle ren trée 19 10 no lre premi er devo ir es t de nous r ap­

p eler l a somme exceptionnelle de so uffran ce qu e, pour la 
déf ense de la France, de son territoire t de so n id(al , les mois 

qui vi enn en t de s'écouler, les mois de l' all cnl c, de la lulle e l 
de la défait e, onl appor tée à n otre pay:; c l à ses amis. J n e 

voudrais pas que no tre souvenir pi eux sc bornât à la comm é­
moration de nos mor ts. Sans doute c'es t à nos soldats tombés 
pour la Pa trie qu e doit ail r, en premi er li eu, l'hommag(' de 
notre pié té; m ais, si le vers du p oè te n'es t pas vain : « H eu­

r eux ceu x qui sont morts dans un e juste guerre», n'es t-cc pas 

aussi d' autres souffrances q ue doit évoqu er notre pitié? Pen­
sons aux b lessés, aux malades, a ux mutil és , à ceux qu e la 

bataille a rendus infirmes pour la vic ; pensons aux pri on­
nicr s p our qui les j ours sc succèdcn L lous parei ls , n 'apporlan L 

qu'un e esp érance indéfinimen t déçue ; a ux familles en qui la 
gu erre a cr éé un grand vide; à tous ceux qu e la lemp ' le a 

arrach és de leur sol, jetés errants sur les r oul es, dispersés aux 

confins de la France ; à ceux qui , l 'accalmie ve nue, se ont 

r etrouvés seuls, sans famille, sans foyer, privés de tout c qui 

wait été jusqu'alors le but e t le souti en de leur vi e ; aux vic-
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Limes nouvelle que les remous de l'orage menacent encore 
d'cng!o ulir : so ufl'ranccs d'hommes, souffrances de femmes, 

oufl'rances d'enfants ; souffrances physiques, mais plus en­

core d'ordre sen timen tal el moral ; souffrances qui n son t 
pas seulement d'hier mais d'aujourd'hui CL de demain . 

.1: o lre Facul lé a accu eilli beaucoup d'étudiant réfugiés, ct 
nous a v ons lous quelles épreuves il s ont subies, quelles 

'p reuves les a ll endenl encore, eux et leurs familles. Dans la 
b·anquillilé r etrouvée de nos exercices universitaires gardons 

vive en no cœurs la sensa tion de cette vague de souffrance 

qni, ce lle an née, a recouver t no tre pays ct ne ces e de défer­

le r sur lui . C'est dans ce rappel, non seulement des mor ts 

mais de Lous les deuils cl de toutes les misères de la France, 
d'cell es de l'année écoulée, de l'heure présen te, des journée 

qui viennent, que nous observerons maint enant, suivant le 
ri t tradi tionnel du r ecueillement el de la piété, un e minute 
de ilcncc ... (Minut e de silence.) 

Mesdemoiselles el Mes ieurs, notre réunion d'aujourd'hui 

n'a pas seulemen t pour but cc rappel cl cet hommag . Ell e 

doit être a ussi co nsacrée à rechercher commen t, dans notre 

sphère à nous, nous pouvons, répondant à l'appel de M. le Ma­
réchal Pétain , travailler à cc qui es t mainten ant pour nous 

lons, j eunes c t vieux, une obligation majeure : la reconstruc­

tion de la F r ance . Or, que venez-vous apprendre dan cetlc 

maiso n ? Cc son t avant tou l, par le moyen de disciplines di­

Y rses, les règles du travail intellectu el ; vous venez les ap­

pr n drc afin de les pra tiquer vous-m êm es c t afin de les ensei­

crn r à ceux dont la formation intellectu elle sera votre mis-

ion na tionale. Le fait même de vous inscrire dans une Fa­

cult é es t un acte de fo i aux choses de l'esprit. Et j e vous dirais 

' lonli 2rs, reprenant en les adaptant quelque peu les expres­
ions .nêmes du Chef de l'El.al français, mais, j'en suis cer-



lain, plein ement d'accord avec lui: « Le travail de l'esprit, 

lui, 11c ment pas ... Une intelligence qui tombe en friche ·'est 

une porti on de Frunce qui meurt. ne intelligence de nou­

veau fécondée, c'est une purt.ion de Frunce qui r •nuit . » n a 

parfois reproché à l'intelligence d'avoir été incapable d'écar­

ter de nous le malheur, cl on lui a opposé les mérite de 

l'énergie, dont la pratique aurait pu nous sauver. Pour ma 

part, j e comprends malaisément celle opposition , c l cc qui 

m c frappe sur tout dans la genèse des événements actuels, c'est 

la carence de l'inlclligcucc françai ·c, l'oubli des plus saines, 

des plus sùrcs méthodes du travail in l ll ccl ucl. i\c confon­

dons pas l'intelligem:e avec sa contrefaçon, le raisonnement 

ju ·>Lc avec le sophisme. Le tnwail inlcllccluel dont nous a on 

à vous enseigner la pratique consiste précisément à dislinau ·r 

le vrai cl le faux, la réalité cl l'illusion, les exercices falla­

cieux des acrobates du verbe cl le probe dl'ort des artisan · de 

la véri té. C'est à cc but unique que tendent dans leur variété 

les exe rci ces cl les enseignements que vous trouvez à ]'Univer­

sité, depuis les plus modeste · d'apparence jusqu'aux plus dif­

ficiles cl aux plus élevés. Un thème grec, une version latine, 

un devoir de grammaire, n'c l-ee pas toul d'abord la recher­

ch e de cc qu'ont voulu réellement dire les auteurs à interpré­

ter, cl y a- t-il critère plu s efficace pour apprécier la solidité 

d'une pensée, la rectitude d'une démonstration que les e.· er­

ciccs de traduction cl d'analyse? L'explication de lcxle, lexie 

historique ou littéraire, lcxlc français, de lan gue vivant ou 
d e langu e morle, c'c l la recherch e précise de la réalité, psy­

chologiqu e ou matérielle, recouverte par les mots . L'analy e 

phil osop hiqu , n'est-cc pas la détermin ation du contenu con­

cre t des idées, celle même des réalités qui s'exprim ent à tra­

vers les fo rm es relatives de la connaissance humaine ? Et les 
exposés de toul genre qui, écrit ou oraux, tiennent tant cl 
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place dans nos conférences, c'est la di ·criminalion c l la pré­
ntation des élém ents vrais d' un e qu estion, des éléments qui 

mporl enl la décision c l le jugemen t. Le travail in lellec:luel 
tel q ue nous avons à vous l'ens igner ici, lel que, futurs pro­
f, curs, o us aurez à l'enseigner vous-mêmes, c'est clone 

a ·anl tou l un e m éthod e de compréhension précise, claire, si 
pos iblc profond e, des données qui fonll'objcl de nos études. 

Dans toute entr eprise de la vie les qualités acquises par le 
m aniement de ce lle méthode tro uvent le ur applica tion . Pou r 

re ·on lruirc so lidem en t sa maison ruinée la France doil la 

fonder sur des notion · concrètes, des idées nettes, un idéal 

lumineux qui, pour è lre des élém ent de force, doivent deve­

nir des réalités vivantes élabor ées ou assimilées par taules 

lt intelligences de ln nation. Que d'erreurs, que de fautes 
n us aurai ent é té épargnées si les règles de la méthode car­

t' iennc n ' avai ent jamais été o ubli ée dans notre pays ! 
onsacrez-vous donc, de tou l l'élan de votre j eune se, a u 

!J·avail intell ec tu e l. Dan l'effort actuel de relèvement na ti o­
nal il n'y a guère cl ' vocation plus h aule, d'aclivité plu u ti le, 

d' .· igcncc plus pres ant e qu e la cu !lure de l'in lell igence, que 
1 éducation des in lclligcncc . I an notre misère présente lâ­

chons d'utilis er au maximum, sans en dédaigner aucune par­
c •Uc, les richesses qui nous res lcnl: la terre française, 1 inlc!­

lig nec fran çaise. 
L e travail inlcll cc lu el, comm e !out travail, a ses joies : joie 

de la conception, joie de la r éalisa tion, joie de la réus ile ; il 

a s p ein es aussi : tri lesse de l'in succès, so umi ssion à celte 

rand c loi de l' effort qui r égi t loulc œuvre humain . Pou r 

\OUS cette ann 'e, je le sais, la vic esl parliculièrcmcnl dure; 
à l'âge où vou ê tes en train soil de vous orient er, soil de vo us 

ons litu er une positon , vous ubissez plus cruellemen t que 
lous aulres l"' contrecoup des événements : obscurité de l'ave-
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nir, difficultés matérielles d'existence. Quelle voie deYLz-\ ous 

suivre, dans cc monde nouveau qui s'élabore, pour être assu­

rés de vous organiser une vic à peu près normale'! Comment, 
pour l'heure présente, pouvez-vous parer aux nécessité· im­

médiates? Yos inquiétudes, nous les connaissons el, dan la 
mesure du pos iblc, nous essayons d"y porter rcmèd::. N'hési­

tez donc pas à nous faire parl de vos incertitudes cl de vos 

soucis. Recteur, doyen, profc ·eurs, nous sommes lous prèl.:; à 
vous accueillir et à vous écouler. Venez sans scrupule laper à 

nos portes non seulement pour nous consullcr sur vos éludes, 
mais pour nous soumcllre les difficullés diverses qui peu ven l 

vous arrêter. Si bien sou ven l, je le crains, nous erons obligés 
d'avouer notre impuissance, j'espère aussi qu'en d'autres cas 

nous aurons la satisfaction de vous être utiles. Mai ne ·ous 

faile pa d'illusion ; les année qui viennent nous apportent 

à Lous, avec un surcroît de labeur, une diminution de la ré­

compense matérielle de cc labeur. Sachons, le uns el le au­
tres, ne pas nous plaindre cl lullcr, lutter pour résoudr les 

difficullés de chaque instant, luller pom préparer el créer 
l'avenir, votre avenir qui se confond avec celui de la France. 
Vous connaissez le mythe de Pandore, coupable d'avoir dé­

chaîné sur l'humanité lous les maux emprisonnés dan un 
récipient d'argile ; du moins les dieux pitoyables y avaient-ils 

associé l'espérance. Dans le déchaînement actuel de calami­
tés, au seuil de celle nouvelle année universitaire, dans celle 
maison de travail el d'<'•ludc oü nous nous sentons relative­

ment à l'abri, trois devoirs, mc semble-t-il, s'offrent plus impé­

rativement à nous, à nous lous :vivre en sympathie avec eux 

à qui la guerre a imposé, continue à imposer les plus dures 

épreuves; nous consacrer avec amour. avec foi, au maintien 
·de celte tradition française de travail inlcllccluel que l'Uni­
versité a la haule mission de préserver; enfin - cl c'e. l là 
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au. si un devoir cl une v rtu - cultiver précieusement l espé­

rance. Pcrmellcz-moi de conclure en vous ci lantlcs lignes par 

1 squclles s'achevait, il y a quelque cent ans, un pclillivrc de 

·ompas ion cl de foi (1) : 

« Lo r:quc, après l es fati gues de la joum(·e, le laboureur voit 

1 . oir venir, il r entre en paix dans sa chaumière, songeant à 
la moisson cachée da ns les gu( re ts, qu e les nu é •s humec te­

ron t clc leurs li èdL'S ondées, que le soleil mÎlrira; car il sait 

qn la nu il ne sera po int é ternell e. » 

(l) I.e l. i11re du l'eu pie, d e Lamenn a is. 

lmp. Bosc Frères, M. C:r L. Riou, Lyon. 


